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En-Medio, est une publication gratuite produite 
par Departamento del Distrito, et illustrée par 
Arina Shabanova. À travers l’histoire encore en train 
de s’écrire de six ouvrages majeurs du milieu du 
xxe siècle, le projet met en évidence le statut délicat 
du patrimoine architectural moderniste à Mexico. 
Les numéros individuels sont consacrés respecti-
vement à la Casa Ortega, à Súper Servicios Lomas, 
au Museo Experimental El Eco, à la Casa Cueva, au 
restaurant Los Manantiales et à la Torre Insignia. 
À travers des entretiens avec celles et ceux qui ont 
vécu ou travaillé dans les bâtiments concernés, avec 
des historiens qui les ont étudiés, des militants qui 
se sont battus pour leur préservation ou des icono-
clastes qui préféreraient les voir détruits, En-Medio 
plonge dans quelques récits architecturaux amorcés 
de longue date dans la capitale mexicaine, pour s’in-
terroger sur leurs possibilités d’avenir.1

Ce sixième numéro présente la Torre Insignia, 
immeuble de bureaux triangulaire imaginé en 1959 
par Mario Pani, en collaboration avec Luis Ramos 
Cunningham. La tour a été conçue pour servir de 
référence iconique à l’ensemble urbain de Nonoalco-
Tlatelolco, le deuxième plus grand complexe de loge-
ments sociaux d’Amérique du Nord, emblématique 
du progrès national mexicain durant le mandat du 
président Adolfo López Mateos. Situé à l’angle sud-
ouest de Tlatelolco, le bâtiment doit son caractère 
particulier à une combinaison unique en son genre 
de diverses influences  : principes architecturaux 
du modernisme incarnés dans ses plans libres, ses 
colonnes de béton et sa façade de verre, iconogra-
phie préhispanique incorporée à la grande fresque de 
Carlos Mérida, sans oublier un clin d’œil aux clochers 
des églises espagnoles de l’époque coloniale, avec le 
carillon de 47 cloches logé dans le pinacle ouvert de 
la tour. À sa livraison, en 1962, la Torre Insignia abri-
tait la banque fédérale de développement Banobras ; 
c’était l’endroit où les quelque 80 000 habitants de 
Tlatelolco allaient pour la plupart régler tous les mois 
leurs échéances de prêts hypothécaires. Au fil des 
années, le bâtiment a servi de toile de fond à un 
série compliquée d’événements et de déboires. Les 
manifestations étudiantes de 1968 et le massacre du 
2 octobre, le séisme de 1985 et l’abandon consécutif 
de la tour, pendant plus de vingt ans, sont venus 
remettre en question les aspirations modernistes qui 
avait présidé à la construction de Tlatelolco. Après 
avoir été réaménagée pour abriter brièvement le 
ministère de l’Éducation (SEP), la Torre Insignia est 
désormais occupée par le ministère de la Santé du 
gouvernement municipal de Mexico.

L’entretien qui suit s’est déroulé au mois de mars 
2018 avec Yolanda Fernandez de Córdova, pianiste, 
musicienne et salariée de Banobras depuis la fin de 
années 1970. Nous l’avons rencontrée pour discuter 
de ses souvenirs de carillonneuse, depuis 1978, au 
sommet de la Torre Insignia, de ses morceaux de 
musique préférés, et de l’évolution du paysage urbain 
vu de là-haut, à 127 mètres au-dessus de Tlatelolco. 

TORRE INSIGNIA

Entretien avec
Yolanda Fernández de Córdova

Yolanda Fernández de Córdova :
Le carillon de la Torre Insignia est évidemment unique, 
dans la mesure où il a été réalisé spécialement pour 
ce bâtiment. Dans les cathédrales européennes, 
beaucoup de carillons ont été agrandis au fil des 
années, bien souvent en ajoutant une seule cloche à 
la fois. De ce fait, ils vont restituer un certain son ici, 
un autre là : leurs sonorités ne sont pas homogènes. 
Lorsque cet instrument a été hissé au sommet de 
la Torre Insignia, à Tlatelolco –  sous la présidence 
d’Adolfo López Mateos – il y avait trois systèmes pour 
en jouer : un premier avec une sorte de machine à lire 
des rouleaux, un deuxième fonctionnant à l’électricité 
et celui-ci, qui permet de faire sonner les cloches à 
partir d’un pédalier et d’un clavier en bois.

Departamento del Distrito :
Quelle est la configuration spatiale de ce carillon ? 
C’est l’un des rares instruments que je connaisse 
qui soit beaucoup plus grand que le corps humain 
qui en joue.

YFC :
Les petites cloches – qui donnent les sons les plus 
aigus – se trouvent au-dessus de la cabine du sonneur. 
Les plus grosses – qui sont aussi les plus graves – sont 
placées en dessous. La cloche principale, la plus 
imposante, baptisée Miguel Hidalgo, se trouve juste 
sous nos pieds et pèse cinq tonnes et demie.2 Elle 
est placée à cet endroit pour des raisons de sonorité 
autant que de sécurité. Outre celle-là, il y a, dans 
la partie basse, quatre cloches plus petites répon-
dant aux noms de Morelos, Madero, Cuauhtémoc 
et Madame Lacroix, la marraine de l’instrument. Les 
pédales que vous voyez ici servent à actionner les 
plus grosses cloches, au-dessous de nous.

DdD :
La cabine où nous nous trouvons est logée entre 
les cloches, au cœur même de l’instrument. Est-ce 
habituel ?

YFC :
Non, ce n’est pas une configuration que vous trou-
verez dans tous les carillons. Celui-ci est unique à 
cet égard. 

DdD :
Comment cet instrument est-il arrivé au Mexique ? 
C’est, je crois, une histoire assez particulière…

YFC : 
Dans les documents officiels, le carillon apparaît 
comme un don du gouvernement belge, mais sans 
plus de spécifications. Avant l’arrivé de celui-là, le 
Mexique avait d’ailleurs déjà un carillon, à l’Institut 
national polytechnique (IPN).3 Beaucoup plus petit, 
celui de l’IPN était arrivé dans le cadre d’une exposi-
tion sur l’Allemagne, et avait été installé sur le campus 
de Casco de Santo Tomás.

Le carillon de la Torre Insignia, lui, est arrivé par 
bateau dans le port de Veracruz, puis il a été trans-
porté jusqu’à Mexico. Il existe des photos de son arri-
vée sur lesquelles on voit le président Adolfo López 
Mateos avec toute l’équipe de l’ingénieur Furlong, 
venu superviser son installation. Un prêtre du nom 
de Cogs s’était également joint à ce groupe ; il jouait 
de cet instrument et du carillon de Casco de Santo 
Tomás. Lorsque j’ai commencé à travailler pour la 
crèche de Banobras, qui se trouvait ici, au sein de 
Centre de développement de l’enfant (CENDI), c’était 
encore le père Cogs qui jouait du carillon.4

DdD :
Comment êtes-vous arrivée au CENDI, et chez 
Banobras ?

YFC :
Au départ, je suis professeure de piano, même si j’ai 
été aussi secrétaire de direction pendant des années. 
Je suis toujours intervenue dans des crèches et jardins 
d’enfants, et au CENDI, j’ai commencé par le piano. 
Deux de mes sœurs travaillaient chez Banobras 
–  l’une était comptable, l’autre occupait des fonc-
tions administratives. M’étant rendu compte qu’il n’y 
avait personne pour jouer du piano aux enfants de 
la crèche, j’ai demandé à mes sœurs de proposer à 
la banque de m’employer à l’heure – c’est comme ça 
que j’ai commencé. Un peu plus tard, à la mort du père 
Cogs en 1978, la direction de Banobras m’a appelée 
pour me proposer de reprendre le carillon. Je leur ai 
répondu « On va voir, mais laissez-moi d’abord faire 
sa connaissance. »

DdD :
Vous aviez déjà joué d’un tel instrument ?

YFC :
Je n’avais jamais voyagé, donc je ne savais même pas 
ce qu’était un carillon, moins encore comment en jouer. 
Mais je suis arrivée, j’ai trouvé la gamme des notes et 
les pédales, et je leur ai dit que j’allais voir ce que je 
pouvais faire. J’ignorais tout de la technique, donc je 
me suis mise à jouer d’abord à l’intuition, à improviser. 
Quelques temps après, la carillonneuse profession-
nelle Mago Halsted est venue jouer au Mexique. J’ai 
bien observé sa technique et elle m’a laissé aussi 
quelques partitions, spécialement écrites pour le caril-
lon, qui m’ont permis de m’exercer. Des années plus 
tard, Loyd Lott, qui était alors président de la Guilde des 
carillonneurs d’Amérique du Nord, est venu à son tour. 
À cette occasion, nous avons joué ensemble à quatre 
mains. Lui aussi m’a laissé en partant la partition d’un 
long concerto pour carillon, très difficile, mais que j’ai 
fini par réussir à exécuter correctement.  

DdD :
À ce moment-là, la Torre Insignia était-elle encore 
occupée par Banobras ?

YFC :
Oui, nous y sommes restés de très nombreuses 
années, lorsque Jacques Rogozinski était encore à la 
tête de Banobras, et après lui, Luis Pazos. 

DdD :
Lorsque vous avez commencé à pratiquer le carillon, 
avec quelle fréquence montiez-vous jusqu’ici ? C’est 
une sacrée expédition, avec toutes ces marches en 
colimaçon à gravir !

YFC :
En 1978, j’ai commencé à répéter tous les jours vers 
midi, l’heure de ma pause déjeuner quand je travaillais 
à la garderie du CENDI. Je restais ici jusqu’à 13 heures. 
Nous avions également choisi cet horaire parce que 
les cloches chauffent au soleil, et que le métal chaud 
donne un meilleur son.

DdD :
On imagine que ce son du carillon a dû devenir familier 
pour tous les habitants de Tlatelolco et des quartiers 
alentours.

YFC :
Tout à fait. À l’époque, les habitants de Tlatelolco pou-
vaient l’entendre très distinctement. Outre l’excellent 
son du carillon, on avait installé, juste après l’inaugura-
tion de la tour, des haut-parleurs qui répercutaient les 
mélodies à travers tout le complexe. Ma mère, même 
si elle n’est jamais montée me voir jusqu’ici, venait 
souvent au pied de la tour pour m’entendre jouer. À ce 

qu’elle m’a raconté, les passants supposaient qu’il 
s’agissait d’un enregistrement – et cela lui donnait le 
courage et la force de rétorquer : « Non, c’est ma fille ! »

DdD :
Vous aviez donc chaque jour un public nombreux. 
Comment décidiez-vous quelles pièces vous alliez 
jouer ?

YFC :
Les jours où il faisait froid, je jouais quelque chose de 
chaleureux. S’il pleuvait ou que le ciel était couvert, je 
jouais Sale e Sol (« le soleil se montre ») ou El Sol Nace 
para Todos (« le soleil se lève pour tout le monde »), 
et ainsi de suite. La veille du jour anniversaire de la 
Révolution, et pendant tout le mois de septembre, je 
jouais des choses très mexicaines : Francisco Villa ou 
Con mi 30/30, cette catégorie d’airs. Le plus souvent, 
je montais accompagnée par les agents d’entretien, 
qui me demandaient de jouer de la musique folklorique 
– dont ils chantaient les paroles à l’unisson. 

DdD :
Y a-t-il d’autres mélodies que vous aimez particuliè-
rement jouer ici ?

YFC :
J’aime beaucoup jouer des musiques de film. Il y a 
cette chanson de Mary Poppins que j’adore, Chim 
Chim Cher-ee. Vous vous souvenez ? [Elle se met à 
la jouer]

DdD :
Bien sûr ! On voit à quel point jouer du carillon vous 
rend heureuse.

YFC :
Je dois vous dire que, pour moi, apprendre à jouer de 
cet instrument, a vraiment été un cadeau du ciel. La 
musique en elle-même élève notre esprit, mais jouer 
ici – depuis ces hauteurs et avec un tel son – cela a 
changé ma vie. Le carillon lui a donné un sens nou-
veau, un sens merveilleux.

DdD :
Avez-vous de cet endroit des souvenirs particulière-
ment marquants ?

YFC :
J’ai reçu beaucoup de visites mémorables. Je me 
souviens notamment de celle du directeur de la forma-
tion musicale aux Beaux-Arts. À la fin de mon récital, 
je lui ai conseillé de descendre l’escalier en spirale 
pendant que je continuais de jouer ; c’est une expé-
rience incomparable d’écouter ainsi les résonances du 
bâtiment. Il a commencé à descendre les marches, et 
soudain, il est revenu vers moi pour me dire qu’il avait 
envie de danser. Je lui ai répondu « Allez-y, dansez 
– mais faites attention quand même de ne pas tom-
ber ! » Je me souviens qu’à ce moment-là, je jouais une 
polka – un air que, malheureusement, je ne peux plus 
jouer aujourd’hui, parce que le clavier ne le permet pas.

DdD :
Pourquoi ça ?

YFC : 
Parce que certaines touches ne répondent plus. Vous 
voyez, tout ce côté-là du clavier n’est plus fonctionnel, 
ce qui fait que je ne peux plus jouer certaines mélodies. 
Une part du problème tient à l’état de la cabine, qui 
est exposée à la poussière, au vent, à la pluie – et 
tout ça retombe sur les touches. Pour ce qui est de 
l’entretien, mon fils et moi sommes les seuls à assurer 
la maintenance. De loin en loin, nous graissons tout 
le système manuel, le seul qui fonctionne encore. La 
dernière fois que nous l’avons fait, c’était en 2014, 
pour le passage de Frank Stephens, violoniste dans 
l’orchestre d’André Rieu.5

Au fil des années, nous avons frappé à de nombreuses 
portes et réclamé le soutien de différentes instances 
gouvernementales. Malheureusement, à chaque chan-
gement de majorité, toutes les avancées et promesses 
sont complètement oubliées. C’est une situation frus-
trante et épuisante, si bien qu’à la fin, il vaut mieux 
abandonner l’idée d’obtenir des aides publiques. 
Aujourd’hui, je recherche uniquement des soutiens 
privés, des particuliers qui ont une sensibilité et un goût 
pour la musique, et qui souhaitent sincèrement nous 
aider. L’autre partie du carillon qui ne fonctionne plus, 
c’est l’horloge électronique qui autrefois sonnait les 
heures. Elle actionnait la cloche du do le plus grave, et 
sonnait toutes les quinze minutes. À un moment donné, 
Banobras a voulu faire réparer ce système, mais ça n’a 
pas été possible. 

DdD :
Là encore, pourquoi « impossible » ? Parce que c’est un 
système d’importation, difficile à réparer ? 

YFC :
Exactement. Il aurait fallu faire venir des États-Unis 
une équipe de la société Verdin, et il n’y avait pas de 
budget pour cela. Le séisme de 1985 n’a d’ailleurs rien 
arrangé. Après ça, plus personne n’a accepté de venir 
faire des réparations.

DdD :
J’imagine qu’il n’a pas dû être simple de travailler dans 
la Torre Insignia après le séisme, avec tous les dom-
mages subis par Tlatelolco. 

YFC :
En effet. Après le tremblement de terre, tout a changé. 
Nous sommes partis d’abord pour le quartier Martínez, 
puis pour Del Valle. La tour a donc été pratiquement 
abandonnée ; elle n’était plus utilisée que pour le stoc-
kage de documents. Par respect autant que par crainte, 
je n’ai plus joué du carillon pendant un long moment. En 
réalité, le bâtiment n’avait pas été aussi abîmé qu’on le 
croyait, mais les gens avaient peur que le carillon soit 
devenu instable, et qu’une cloche puisse tomber…

DdD :
La crainte n’était donc pas tant que le bâtiment s’ef-
fondre, mais plutôt qu’une cloche se détache ?

YFC :
Oui, et cette crainte était assez naturelle. La cloche 
principale – la Hidalgo – pèse cinq tonnes et demie. 
Son battant, lui aussi en bronze, ajoute une demie 
tonne supplémentaire.

Cela dit, la tour n’a jamais subi de dommages structu-
rels. La société Real de Chapultepec – qui appartient 
au groupe immobilier JYSA, actuel propriétaire du bâti-
ment – l’a fait confirmer par ses ingénieurs spécialisés 
avant d’acquérir le bien, en 2007. La seule chose qu’ils 
aient trouvée, c’était je crois une très légère inclinaison 
de la tour. Ils ont réglé le problème en découvrant les 
fondations et en ajoutant 65 pieux hydrauliques aux 
450 déjà présents. À ce que j’ai compris, ils ont aussi 
renforcé chaque étage, enserrant les piliers d’un côté 
à l’autre entre des plaques métalliques, pour qu’ils 
travaillent ensemble du point de vue structurel. Après 
ça, ils ont entièrement remodelé l’édifice pour y installer 
le ministère de l’Éducation (la SEP). 

Après le séisme de 1985, compte tenu de l’abandon 
du bâtiment, nous avions voulu faire don du carillon 
pour qu’il soit installé ailleurs. Mais l’autorisation ne 
fut finalement jamais accordée, parce qu’il joue un 
rôle structurel dans la tour : il lui sert de contrepoids. 

DdD :
Donc, lorsque Mario Pani a conçu la tour, il savait sans 
doute déjà qu’elle abriterait un carillon, probablement 
promis au préalable par le gouvernement belge !

YFC :
Oui, c’est très probable.

DdD :
Vous est-il arrivé de venir jouer du carillon pendant la 
période d’abandon de la tour ?

YFC :
Oui, plusieurs fois. Pour des raisons de sécurité, il nous 
a d’ailleurs fallu obtenir des permis spéciaux, ce qui 
n’était pas évident.

DdD :
Pouvez-vous nous en dire plus sur ce moment de 
votre vie ? Je suppose que cela a dû être une période 
de grands bouleversements à Mexico, et en par-
ticulier dans un endroit aussi meurtri par le séisme 
que Tlatlolco. Jouer de cet instrument dans une tour 
abandonnée, pour un public situé au niveau de la rue, 
cela m’apparaît comme un beau geste d’espoir et de 
générosité. Ces sentiments correspondent-ils à votre 
propre expérience ?

YFC :
Sans aucun doute même si je dois dire que j’étais avant 
tout désemparée que l’instrument ne serve plus, et que 
personne ne puisse l’entretenir. Juste après le séisme, 
j’ai cessé de jouer par respect pour les habitants. Le 
son des cloches les effrayait, leur donnant l’impression 
que la terre se mettait de nouveau à trembler. Six mois 
après la tragédie, quand j’ai recommencé à jouer, c’était 
aussi bien sûr pour des raisons personnelles, pour le 
plaisir de faire retentir le carillon, mais aussi, à ma petite 
échelle, pour tenter d’apporter un peu de réconfort aux 
riverains de Tlatelolco. 

En-Medio is a free publication produced by De-
partamento del Distrito featuring illustrations by 
Arina Shabanova. The project highlights the del-
icate status of Modernist architectural heritage 
in Mexico City with the evolving stories of six 
mid-century masterworks. Individual issues are 
dedicated to the Casa Ortega, Súper Servicio 
Lomas, Museo Experimental El Eco, Casa Cueva, 
Restaurante Los Manantiales, and Torre Insignia. 
Through conversations with those who have lived 
and worked in the projects of interest, historians 
who have studied them, activists who have fought 
for their preservation, and iconoclasts who have 
wished them dismantled, En-Medio drops into ar-
chitectural narratives of the city, long underway, to 
ask what possible futures lie ahead.1

The sixth issue presents the Torre Insignia, the tri-
angular office building designed in 1959 by Mario 
Pani in collaboration with Luis Ramos Cunning-
ham. The tower was conceptualized as an icon 
for the Nonoalco-Tlatelolco Urban Complex, the 
second largest social housing project in North 
America and emblem of national progress during 
the presidency of Adolfo López Mateos. Located 
at the south-west corner of Tlatelolco, the building 
owes its peculiar character to a sui generis combi-
nation of influences: principles of Modern architec-
ture embodied in its free plans, exposed concrete 
columns and glass façade; pre-Hispanic iconog-
raphy incorporated into the large mural by Carlos 
Mérida; and a nod to the bell towers of Spanish 
colonial-era cathedrals by means of a 47-bell car-
illon housed in the tower’s open pinnacle. Upon 
completion in 1962, the Torre Insignia housed the 
federal development bank Banobras and served 
as the main location in which some 80,000 inhab-
itants of Tlatelolco would monthly pay their mort-
gages and service fees. Over time, the building’s 
site has served as a backdrop to a complex set 
of issues and events. The 1968 student protests 
and massacre, 1985 earthquake, and subsequent 
abandonment of the tower for more than two de-
cades have challenged the Modernist aspirations 
with which Tlatelolco was initially built. Today, af-
ter being remodeled to briefly house the Ministry 
of Public Education (SEP) the Torre Insignia is now 
occupied by the Ministry of Health of Mexico City.

The following conversation took place in March 
2018 with Yolanda Fernández de Córdova, a mu-
sician and employee of Banobras since the late 
1970’s. We met to discuss her memories of play-
ing the carillon atop the Torre Insignia since 1978, 
favorite songs, and evolving view of the city 127 
meters above Tlatelolco. 

TORRE INSIGNIA

A conversation with Yolanda 
Fernández de Córdova

Yolanda Fernández de Córdova:
The Torre Insignia’s carillon is unique because it 
was made specifically for the building. There are 
many carillons in the cathedrals of Europe, but 
those were typically expanded ad hoc over the 
years, adding bells one at a time. This would result 
in a certain tone here, and another over there; the 
sound was not unified. When this instrument was 
brought to the top of the Torre Insignia in Tlatelol-
co—when Adolfo López Mateos was president—it 
had three systems: one that was mechanized to 
play rolls; one that was electrical; and this one, 
here, which is used to play the bells through wood-
en pedals operated by hands and feet.

Departamento del Distrito:
What is the spatial composition of this carillon? It 
is one of the few instruments I know of that is many 
times larger than the human body. 

YFC:
The small bells—which have higher tones—are 
above the cabin. The bigger ones—which have the 
lower tones—are below it. The largest and main 
bell, named Miguel Hidalgo, is directly underneath 
us and weighs five and a half tons.2  The bell is 
located there for sound quality, as well as for se-
curity. In addition, under the cabin are four other 
bells named Morelos, Madero, Cuauhtémoc, and 
Madame Lacroix, who is the godmother of the in-
strument. The foot pedals you see here are used to 
operate the bigger bells below us.

DdD:
The cabin where we are right now is situated  be-
tween the bells, inside the instrument. Is that typ-
ical?

YFC:
No, it isn’t something one can find in every carillon. 
In that regard, this one is unique.

DdD:
What is the story behind the arrival of this instru-
ment to Mexico? It is a very specific situation…

YFC:
In official documents the carillon appears as a do-
nation from the Belgian government, but not much 
more is specified. Before the arrival of this instru-
ment, there was already a carillon in the National 
Polytechnic Institute (IPN).3 I believe that one came 
to Mexico with a German exhibition. The one at IPN 
is much smaller, and was first installed at the Casco 
de Santo Tomás campus. 
The carillon for the Torre Insignia arrived to Mexico 
by boat to the port of Veracruz, and then traveled to 
Mexico City. There are photos of its arrival where 
one can see Adolfo López Mateos and Engineer 
Furlong’s entourage; they came to supervise the 
instrument’s installation. With that initial group also 
came a priest by the name of Father Cogs, who 
played this instrument as well as the one at Casco 
de Santo Tomás. When I began working at the Ba-
nobras nursery, which was right here at the Center 
for Child Development (CENDI), Father Cogs was 
still playing this carillon.4

DdD:
How did you arrive to CENDI at Banobras?

YFC:
I’m a piano teacher, and was an executive secre-
tary for many years. I’ve always worked at kinder-
gartens, and I began working at CENDI playing the 
piano. The story is that two of my sisters were al-
ready working here at Banobras; one of them was 
an accountant and the other a manager. I found 
out they didn’t have anyone to play the piano at 
the nursery, so I told them, “Hey, tell them they 
can hire me per hour,” and that’s how it began. 
Later on, after Father Cogs passed away in 1978, 
the management of Banobras called me to ask if I 
could play the carillon. I responded, “Well, let me 
get to know it.”

DdD:
Did you have any experience? 

YFC:
I have never traveled, therefore I didn’t even know 
what a carillon was or how it was played. But, I 
came here, found the musical scale and the ped-
als, and told them, “Alright, let’s see what I can 
do.” I didn’t know the proper technique, so I be-
gan playing the instrument through intuition and 
by improvising. Some time later Margo Halsted, a 
professional carillon player, came to Mexico and 
I paid close attention to her technique. She left 
me some special scores which I used to practice. 
Many years later Loyd Lott, then president of the 
Guild of Carillonneurs in North America, visited. 
On that occasion we played a duet together that 
required four hands. He also left me an extensive 
collection of concert scores for the carillon—all 
very difficult, but I was able to play them in the end. 

DdD:
Was the Torre Insignia still occupied by Banobras 
during that time?

YFC:
Yes, we were here for many years. Jacques Rogo-
zinski was the director, then later Luis Pazos.

DdD:
And when you first began playing the carillon, 
how often did you come up here? It’s quite a trip, 
especially with the open circular stair you have to 
climb. 

YFC:
Around 1978 I began playing the instrument every 
day at noon, right after working at the CENDI nurs-
ery. I would stay up here until 1:00PM. We opted 
for this schedule because the bells warm up with 
the sun and the metal has a superior tone at that 
time of day. 

DdD:
I imagine that the sound of the carillon became 
well known in Tlatelolco and the surrounding 
neighborhoods.

YFC:
That’s right. Back then the inhabitants of Tlatelol-
co could hear the carillon very well. In addition to 
the great sound of the instrument, when the build-
ing first opened there were speakers throughout 
the entire complex that would project every song. 
What’s more, although my mother never came up 
to watch me play in person, she would often listen 
to my concerts from below. She told me people 
passing on the street would think it was a record-
ing, and that this gave her the courage and desire 
to say, “No, that’s my daughter!” 

DdD:
You had a big audience each day. How did you 
decide which pieces to play?

YFC:
If it was a cold day I would play something to warm 
up. If it was raining or if it was cloudy out I would 
play “Sale el Sol” or “El Sol Nace para Todos,” 
and so on. On the eve of the Day of the Revolution 
or during the month of September I used to play 
pure Mexican: “Francisco Villa,” “Con mi 30/30” 
and all of those. I would always come up here es-
corted by maintenance personnel and they would 
also ask me to play folk music. I remember they 
would join me singing. 

DdD:
Are there other pieces you like playing here?

YFC:
Oh, I love to play movie soundtracks. There is a 
song from Mary Poppins, it’s called “Chim Chim 
Cher-ee.” Let’s see if you remember it…
(Starts playing.)

DdD:
Of course! Playing this instrument clearly brings 
you joy.

YFC:
Well, look. To be honest learning to play this in-
strument was a gift from God. Music already 
lifts our spirits, but playing this instrument up 
here—from this height and with this sound—it 
completed my life. It gave it a different meaning, 
a beautiful one. 

DdD:
Do you have any memories from this place that 
stand out in particular?

YFC:
I’ve had many special visitors. I remember a visit 
from the Director of Music Education at Bellas Ar-
tes. At the end of my recital, I suggested for him 
to descend the spiral staircase while I continued 
playing. Doing this, you get the sensation that you 
are listening to the building itself, an unparalleled 
experience. He began going down and suddenly 
came back up and said he felt like dancing. “Go 
ahead and dance,” I said, “just don’t fall off!” I re-
member I was playing a classic polka song, which 
unfortunately I cannot play anymore because the 
keyboard makes it impossible now. 

DdD:
Why is it impossible?

YFC:
There are certain keys that don’t work anymore. 
Look, this entire side of the keyboard doesn’t op-
erate. That’s why there are certain pieces I cannot 
play anymore. Another problem is that because 
of the condition in which the cabin is—exposed 
to dust, wind and rain—all sorts of things fall on 
the keys. In terms of caring for the instrument, the 
only maintenance given to it is provided by my 
son and me. We grease the entire manual system, 
which is the only one that still works. The last time 
we did this was in 2014 because Frank Stephens, 
André Rieu’s violinist, visited.5

We have knocked on the doors of many govern-
ment offices asking for support. Unfortunately, 
whenever the administrations change any prog-

ress made is forgotten. It is a very tedious and 
tiring situation. At some point I simply decided to 
stop asking the government for help. Now I only 
seek support from private sources, sensible peo-
ple who like music and truly want to help preserve 
the carillon. Another component that no longer 
works is the electronic clock that once marked the 
hours. That system used to toll the largest bell ev-
ery fifteen minutes. At some point Banobras tried 
to fix the system but it was impossible.

DdD:
But, again, why do you say it was impossible? Is it 
a foreign system that is difficult to fix? 

YFC:
Because personnel from The Verdin Company 
would have had to come from the United States. 
There was no budget for that. The earthquake of 
1985 also had an impact. After that event nobody 
wanted to come here.

DdD:
Of course. I imagine that working in the Torre In-
signia after the earthquake was complex because 
of the damage that occurred in Tlatelolco.  

YFC:
Yes, everything changed. After the earthquake 
we all left and went to the Martínez neighborhood 
and then to Del Valle. The Torre Insignia was es-
sentially abandoned, left vacant and only used for 
storage. Out of respect, I stopped playing the car-
illon for a long time. In reality, the building did not 
suffer considerable damage from the earthquake, 
but there was fear that the carillon was unstable 
and that a bell could fall…  

DdD:
So the fear was not so much that the building 
would collapse, but rather that a bell might fall 
from above.

YFC:
Yes, that fear was natural. The main bell—Miguel 
Hidalgo—weighs five and a half tons. Its clapper, 
which is also made of bronze, weighs half a ton 
more.

The tower has never had structural damage. The 
company Real de Chapultepec—part of the real 
estate group JYSA who currently own the build-
ing—had a team of construction supervisors that 
corroborated this before acquiring the property 
in 2007. I believe the only thing they found was a 
minor inclination of the tower. They solved this by 
uncovering the foundations and adding 65 struc-
tural hydraulic piles to the existing 450. As far as I 
know, in addition to this each floor was reinforced 
by cinching the columns with metal plates from 
side to side so they would work together. The 
building was later fully renovated before the Pub-
lic Education Ministry (SEP) moved in.

Anyway, sometime after the 1985 earthquake, 
due to the abandonment of the building, we tried 
to have the carillon donated and placed else-
where. In the end we weren’t allowed to do this 
because the carillon plays an essential structural 
role—it serves as the tower’s counterweight.

DdD:
So when Mario Pani designed the tower he most 
likely knew it would house a carillon, which the 
Belgian government must have already promised.

YFC: 
Yes, that must be right.  

DdD:
Did you ever visit to play the carillon during the 
time the tower was abandoned? 

YFC: 
Yes, I did. We had to ask for special permission, 
which was not easy because of security reasons. 

DdD:
Can you elaborate on this period in your life? 
I imagine it was a moment of much agitation in 
Mexico City, and for Tlatelolco in particular. Play-
ing this instrument in an abandoned tower, for an 
audience on street level, seems like a gesture of 
great hope and generosity. Do these sentiments 
resonate with your experience?

YFC: 
Without a doubt, although I have to say that back 
then I was simply mortified the carillon would re-
main abandoned and uncared for. Immediately 
after the earthquake, I stopped playing the instru-
ment out of respect for the inhabitants of the com-
plex. The sound of the bells scared them because 
they thought the earth was moving. Half a year 
after the tragedy, when I resumed playing it, I had 
personal reasons of course. I did it for the plea-
sure of playing the carillon, but also as a small 
way to bring relief to the people of Tlatelolco.
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Cultura y las Artes.
Miguel Hidalgo y Costilla was a priest and revolutionary who is 
attributed with starting the War of Independence with the Grito de 
Dolores on September 16, 1810.
The Instituto Politécnico Nacional, founded in 1936, is a public 
education institution dedicated to the training of technicians and 
professionals.
The Banco Nacional de Obras y Servicios Públicos S.N.C. (Banobras) 
is a state owned development bank, tasked with financing projects 
for the creation of public services. It was founded in 1933 during the 
presidency  of Abelardo L. Rodríguez.
André Rieu is a Dutch violinist and composer who founded the 
Johann Strauss Orchestra in 1987.
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